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VARIÉTÉS 
ACCLIMATATION D'INSECTES 
Lorsque l'homme transplante intentionnellement des insectes d'une 
région dans une autre, c'est en général, comme personne ne l'ignore, 
afin de combattre les parasites des végétaux. Il s'efforce alors d'accli­
mater en un lieu déterminé les ennemis des insectes nuisibles à 
l'agriculture. C'est là une pr.atique bien connue qui, dans de nom­
breux cas, a donné d'excellents résultats dans la plupart des pays 
du monde. 
Infiniment plus rares sont les essais d'acclimation d'insectes dans 
le but d'étudier !'évolution des êtres vivants, c'est-à-dire dans la 
poursuite d'un objectif purement scientifique. C'est à de telles expé­
riences que se sont livrés, à partir du printemps de 1954, plusieurs 
spécialistes du Département d'Entomologie et d'Arachnologie appar­
tenant au Muséum Américain d'Histoire Naturelle de New-York. 
Le Dr. Mont-Cazier, Chef de ce Département, a jeté son dévolu 
sur un prédateur dont tous les agriculteurs apprécient les bienfaits 
pour sa voracité à l'égard des Moustiques, des Sauterelles et autres 
insectes nuisibles, la Cicendèle. Ce Coléoptère .aux belles couleurs, 
aux taches caractéristiques sur les élytres, possède, comme on le sait, 
des mandibules énormes, une tête aux yeux saillants, et de longues 
pattes qui lui permettent de courir rapidement - ce qui ne facilite 
certes pas la tâche de l'entomologiste. Dans le cas qui nous occupe, 
il ne s'. agit toutefois pas de la Cicendèle champêtre, Cicendela cam­
pestris, si répandue en Europe, mais d'autres espèces tout aussi 
gracieuses que l'on trouve en abondance dans l'hémisphère Nord du 
Nouveau Monde : Cicendela pusila et Cicendeh tranqueb.arica. Et 
voici comment il est procédé dans les expériences en cours. 
Le Dr. Gazier a d'abord prospecté l'Etat de Nevada, dans l'Ouest 
des Etats-Unis, et il y a collecté un grand nombre de Cicendèles 
adultes des deux espèces. Ensuite il les a expédiées sans délai et par 
avion au Muséum de New-York. Une assez forte proportion de ces 
Coléoptères a survécu au voyage, et M. Rudoplh J. Schrammel, Assis­
tant du Laboratoire, a immédiatement transporté ces insectes dans 
les landes couvertes de pins qui occupent une partie de l'Etat de 
New-Jersey, légèrement plus au Sud. Les Cicendèles ont peu de 
chances de s'en échapper, car la région est plutôt isolée du reste 
du territoire, et, même si quelques individus gagnaient les terrains 
avoisinants, les agriculteurs n'y verraient nul inconvénient - bien 
.au contraire. Au cours des trois années qui vont suivre, les entomo­
logistes étudieront avec soin les caractères de la progéniture de ces 
Cicendèles transplantées jusqu'à complète maturité, et notamment la 
couleur et les taches des élytres, pour essayer de savoir si, comme 
on le suppose, les nombreuses variations constatées sur les divers 
individus proviennent des changements de climat, de température et 
d'humidité dus aux conditions locales. 
La récolte des Cicendèles exécutée par le Dr. Cazier dans le 
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Nevada, n'est que la prem1ere d'une ser1e. Le Chef du Département 
d'Entomologie et d'Arachnologie a entrepris un voyage de quatre mois 
qui l'a conduit du Nevada à l'Arizona, puis en Californie et au 
Mexique. De chacune de ces zones, il a expédié des Cicendèles adultes 
qui ont été relâchées dans les landes sauvages du New-Jersey. Il 
estime pouvoir ainsi jeter quelque lumière sur les causes de modifi­
cation de ces insectes dans un habitat différent de celui d'origine, 
et sur l'évolution des espèces. Jusqu'à présent, selon lui, les ento­
mologistes n'ont pu .acquérir que des renseignements fragmentaires 
et tout à fait insuffisants sur ce problème. 
Le Dr. Cazier complètera ses observations en transplantant des 
Cicindèles d'une zone à une autre des régions du Sud-Ouest des 
Etats-Unis. Il tentera, par exemple, d'acclimater dans les vallées les 
espèces vivant dans la montagne, d'en transporter du Nord au Sud 
et de l'Est à l'Ouest ou vice-versa, et de prélever des individus vivant 
aux Etats-Unis pour les relâcher dans la province de Sonora, au 
Mexique. 
Signalons, par ailleurs, que, selon une annonce faite en juin 1954 
par le Dr. Cazier, le Muséum Américain d'Histoire Naturelle de 
New-York est devenu le bénéficiaire d'une importante collection de 
Lépidoptères. L'Université Rutgers lui a cédé bénévolement les 32.000 
spécimens nord-américains composant la collection Smith-Hulst, bien 
connue de tous les spécialistes. L'ensemble comporte près de 6.000 
espèces différentes et 1.171 types originaux, principalement Noctué­
liens et Géométridés. Intéressant exemple de coopération entre deux 
instituts scientifiques dont la réputation a, depuis longtemps, franchi 
les frontières des Etats-Unis. 
Lucien POHL. 
LA GRUE BLANCHE AMERICAINE 
Selon une dépêche d'Ottawa du 22 avril 1954, plusieurs spec1mens 
de la Grue blanche américaine ou Grue criarde (Grus americana) 
auraient été vus au-dessus des provinces canadiennes de Saskatche­
wan et Alberta, volant vers le Nord. Ces oiseaux ont été clairement 
identifiés par leur allure en vol et par leurs cris si typiques. Ils 
avaient quitté, dix jours auparavant, leur refuges d'Aransas près 
d' Austwell, dans le Texas, pour voler vers les régions arctiques où 
il3 se reproduisent. Comme chaque année, ils reviendront au Texas 
en automne, après avoir p1rco·.1ru le long trajet Nord-Sud en sens 
inverse du précédent. 
La Grue blanche américaine, rappelons-le, est condamnée à dis­
paraître si des mesures appropriées n'interviennent pas rapidement. 
Elle est certes protégée au refuge d'Aransas où elle p1sse l'hiver, 
mais, étant donné le rythme trop lent de sa reproduction et tous les 
dangers qui la menacent durant sa migration annuelle aller et re­
tour, il y a toujours lieu de redouter son extinction totale à brève 
échéance. 
En 1939, on n'avait dénombré que 18 survivants, et c'est à cette 
époque que furent prises les premières mesures de protection en 
faveur de l'espèce menacée. Au printemps de 1953, le nombre s'était 
accru à 21, et en automne dernier il avait atteint 24. Cette année, 
on a dénombré 30 individus, mais l'augmentation est relativement 
faible si l'on tient compte du fait que, depuis 1939, le nombre des 
naissances s'est élevé à 60 : il en résulte que 50 individus ont été 
perdus, soit sur les lieux de reproduction, soit davantage au cours 
des migrations. Etant donné, d'autre part, que 70 % des oiseaux 
sont adultes, et que 8 couples mettent en moyenne au monde 4 reje-
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tons, on est en droit d'estimer qu'à peu près éO % des adultes sont 
vraisemblablement incapables de se reproduire, ce qui rend le main­
tien de l'espèce des plus précaires. 
Pour que l'espèce survive, de nouvelles mesures ont été suggé­
rées. Certains préconisent la diffusion et la distribution de mono­
graphies illustrées, montrant aux populations les principaux carac­
tères anatomiques de h Grue blanche américaine en vol, et expli­
quant la nécessité absolue de ménager l'oiseau devenu rarissime. 
D'autres ont proposé l'émission de timbres-poste américains et ca­
nadiens présentant l'effigie en couleurs de l'oiseau, de façon à fami­
liariser, sans confusion possible, les habitants des deux pays avec 
l'espèce qu'il s'agit de préserver. 
Quelles que soient les mesures adoptées, il est grand temps 
d'agir, soas peine d'assister à l'extinction d'une espèce magnifique 
que l'homme est certainement coupable de n'avoir pas protégée 
plus tôt. 
Lucien POHL. 
REMARQUES SUR L'ALIMENTATION EN CAPTIVITE 
DU COENDOU Coendou prehensilis (L.) 
Les Coendous sont voisins des Porcs-épics : ils en ont l'appa­
rence, ce qui tient surtout aux longs piquants dont leur corps est 
protégé, mais leur silhouette est moins lourde, leurs mœurs sont 
arboricoles et enfin ils possèdent une queue prenante. 
Le museau est coart, tronqué, percé de larges narines. Le corps 
est recouvert de piquants courts, serrés, colorés en brun avec la 
pointe claire, mélangés à des poils qu'ils cachent génér.alement. Durs 
et acérés, faiblement implantés, ils couvrent tout le corps, commen­
çant sur la face, tout de suite en arrière du nez, garnissant entière­
ment les membres jusqu'aux pieds et aux mains. Sur l'abdom.en ils 
se tr.ansforment en soies. Il faut les écarter pour voir les poils, roux 
sur le museau, ailleurs brun-roux entremêlés de jarres blanchâtres. 
Les moustaches sont longues, très fortes, noires. Le corps mesure 
0 m. 50. La queue est longue (0 m. 50) prenante avec cette particu­
larité que c'est sa face supérieure qui, servant à la préhension, est 
dépourvue de poils, contrairement à ce qui se passe généralement 
chez les animaux à queue préhensile. 
Le Coendou habite une grande partie des régions septentrionales 
de l'Amérique du Sud et l'Amérique centrale. Bien qu'il soit assez 
commun dans diverses localités, il est exceptionnel de le voir en 
captivité. 
La Ménagerie du Jardi.n des Plantes qui n'en avait pas possédé 
depuis 1898 en a reçu un venant de Guyane, arrivé le 16 avril 1954, 
envoyé par le Dr. J. Broche, Ingénieur du Service des Mines à 
Cayenne. 
Si l'on se réfère aux traités de zoologie, l'entretien de cet 
animal ne doit présenter .aucune difficulté il se nourrit de fruits 
et de feuilles de nombreuses espèces. 
Or, il n'en fut pas du tout ainsi pour le spécimen en question. 
Il était arrivé avec une petite provision d'Awara, fruits de palmiers 
du genre Astrocaryum, de. la grosseur d'une noix, très durs, entourés 
d'une écorce rouge fibreuse, Eeule partie que l'animal consomme, 
ce qui représente un fort petit volume d'aliment. Avant l'épuise­
ment de cette provision on s'efforça d'habituer le Coendou à une 
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nourriture européenne. Mais en vain. Il serait trop long de donner 
la liste des feuilles, des fruits, des graines qui lui furent présentés 
sans aucun succès. Tout ce dont on put disposer fut essayé. La 
provision de noix étant épuisée, la faim elle-même n'incita pas le 
patient à plus de compréhension diététique et la situation deve­
n:lit sans issue lorsqu'on essaya le lait condensé sucré. 
Cette fois le Coendou l'accepta volontiers et il semblait qu'à 
la faveur de ce liquide il allait devenir possible de lui faire absorber 
d'autres aliments. Or il n'en fut rien. D'abord il n'accepte que le 
lait condensé sucré à p�ine étendu d'eau. Il refuse le lait naturel 
mais accepte de la mie de pain trempée dans ce même lait. Il 
refuse tout autre .aliment, le riz par exemple, les flocons d'avoine, 
les farines lactées,. etc... Le miel, les confitures furent essayées, 
sans plus de succès. D'ailleurs deux gouttes de produit vitaminé 
suffisent pour que l'animal refuse toute la nourriture. 
Il consomme environ un demi-litre de lait par jour et environ 
150 grammes de mie de pain trempée dans le lait et essorée. 
C'est là un régime un peu surprenant pour un rongeur arbo­
ricole et qui, fort vraisemblablement, ne représente qu'un pis aller. 
Mais, depuis son arrivée, le sujet reste dans un état convenable. 
Il manifeste d'ailleurs fort peu d'activité. Il reste le jour blotti 
dans la fourche de br.anche d'arbre qui est dans sa cage. Il ne 
se déplace guère que la nuit ou bien au moment où l'absence du 
public lui laisse une tranquillité parfaite. 
E. DECHAMBRE. 
NOUVELLES DE LA PROTECTION DE LA NATURE 
Nous empruntons au Bulletin d'information de l'U.I.P.N., les 
renseignements suivants susceptibles d'intéresser nos lecteurs. 
INDONESIE. - Destiné au 8' Congrès Scientifique du Pacifique, 
Je rapport de M.A.H. Hoogerwerf, Chef du Département de la 
Protection de la Nature du Jardin Botanique de Bogor (l'adhésion 
à l'U.I.P.N. de cette dernière institution vient de nous être commu­
niquée), trace un tableau kaléidoscopique de la situation des réser­
ves et de celle de la faune d'Indonésie. L'auteur du rapport ne 
considère pas que l'occupation japonaise ait causé des dégâts outre 
mesure à la fai.:ne et à la flore, étant donné que Je port d'armes 
était défendu et l'exportation de3 espèces hors de question. Mais 
les années de désordre politique qui ont suivi la guerre ont exigé 
une réorganisation des services intéressés à la protection de la 
nature et un redressement total de la situation espérer des 
résultats concluants et immédiats est donc impossible. Cette remise 
en état est confiée aux services compétents du Jardin Botanique 
et au Service Forestier, mais il est regrettable de ne voir attribuer 
à ceux-ci aucun pouvoir exécutif concernant l'application des règle­
ments ou la possibilité de s'entourer d'un personnel initié à l'amé­
nagement de la vie sauvage et à la protection de la nature. La 
législation d'avant guerre concernant la chasse et les réserves est 
toujours en vigueur, bien qu'une minime partie des régions protégées 
soit effectivement surveillée- les seules qui le soient avec autant 
d'efficacité que pendant la période d'avant guerre sont le sanc­
tuaire d'Udjung Kulon, dernier refuge du rhinocéros unicorne de 
Java, et la fameuse réserve d'oiseaux de Pulau Dua. •L'Orang­
out!l.n (Simia satyrus), malgré la contrebande dont il avait été 
l'objet entre 1946 et 1950, ne semble pas avoir diminué en nombre 
à Sumatra ou à Bornéo, mais il est essentiel qu'il soit protégé dans 
tout son habitat. M. Hoogerwerf est moins optimiste sur le sort 
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du rhinocéros de Sumatra, bien que cet animal habite un complexe 
de forêt dense, le plus souvent inaccessible. Les braconniers, à 
l'affût de cette espèce si avantageusement monnayable, sont prêts 
à pénétrer dans la jungle la plus épaisse pour y capturer des 
spécimens vivants. 
Le varan de Komodo (Varanus komodoensis) semble prospérer 
dans les îles de Komodo, Padar et Rintja; pourtant, des chiens 
revenus à l'état sauvage dans les environs du village de Komodo 
et dans l'île inhabitée de Padar s'attaquent fréquemment aux 
cervidés et aux cochons dont se nourrit ce lézard géant, risquant 
ainsi, en le privant de sa proie, de causer sa disparition. 
L'éléphant de Sumatra (Eleph-as m!iximus) est en assez mau­
vaise position, étant donné qu'il saccage les cultures de « l'homme 
tout-P,uissant ». Peut-être que l'emploi judicieux de barrières électri­
fiées pour clôturer les réserves parviendrait à épargner les planta­
tions et sauver le pachyderme. 
La survivance du cerf de Bawean (Cervus kühlii), espèce rare 
connue seulement de la petite île de Bawean, est fort douteuse : 
une expédition doit être menée en 1954 et chargée d'enquêter dans 
l'habitat présumé de ce cerf. Quant au banteng (Bos sondaicus), 
il en subsisterait encore une centaine dans la réserve de Baluran, 
à l'est de Java, et 200 à 250 dans celle d'Udjung Kulon; dans le 
reste du pays, il semble que leur nombre ait diminué d'une façon 
sensible. Au sujet du tigre de Java (Felis tigris sondaicus), il existe 
peu de renseignements. Selon l'auteur, c'est l'animal le plus menacé 
de l'archipel après le rhinocéros de la Sonde. Mais comment envi­
sager la survivance de ce redoutable carnassier dans une. île aussi 
densément peuplée que Java ? 
Signalons encore l'action entreprise par le Département de la 
Protection de la Nature en vue de l'éducation du public; elle consiste 
à diffuser abandamment des brochures, affiches, timbres et calen­
driers illustrant les espèces les plus précieuses et les plus dignes 
de protection de ce magnifique archipel. 
EN THAILANDE. - M. Colin Sanborn, Curator of Mammals au 
Musée d'Histoire Naturelle de Chicago, qui a récemment parcouru 
la Thaïlande du Sud dans le but d'enrichir cette institution scienti­
fique en exemplaires de mammifères asiatiques, a fait, en janvier 
dernier, à la réunion du « Conservation Council » de Chicago, un 
exposé de la situation du pays, vue sous l'angle de la protection 
de la nature. Il ne prétend nullement tirer des conclusions défini­
tives, son séjour dans le pays ayant été de trop courte durée; 
cependant, ses remarques pertinentes sont appuyées sur des faits 
soigneusement constatés et rejoignent l'opinion des quelques natu­
ralistes thaïlandais conscients de l'importance de la question. La 
faune siamoise, riche et abondante, est, une fois de plus, protégée 
surtout par l'inaccessibilité des régions qu'elle fréquente. En outre, 
les cochons sauvages et les tapirs ne sont pas molestés par la 
population malaise mahométane du Sud du pays, et les Siamois 
de religion bouddhiste ignorent la chasse sportive; ils ne tuent que 
rarement, et alors uniquement pour se procurer de la nourriture. 
Les éléphants, propriété exclusive du trône, sont encore à l'abri 
des massacres et, assurance· malheureusement momentanée, les 
armes modernes n'ont pas libre cours en Thaïlande. Cependant, une 
série de dangers menaçants s'opposent à ces quelques considéra­
tions optiiaistes, le plus pressant d'entre eux étant constitué, de l'avis 
de M. Sanborn, par l'extension de la culture du riz, puisque cette 
région de l'Asie semble être destinée à fournir la majorité de la pro­
duction consommée sur le continent. La forêt est abattue et, de 
même que les pâturages, fait place aux rizières. Le cerf, friand des 
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jeunes pousses de riz, est exterminé par les cultivateurs auxquels 
il sert aussi de nourriture dans cette région où la viande est rare. 
Chaque fois que l'homme exploite, « que ce soit le riz au Siam, le 
pétrole ou le coton au Pérou, le café au Brésil ou le bétail aux 
Etats-Unis », l'animal, la grande faune surtout, disparaît et l'éternel 
cycle recommence. Il est aussi intéressant de faire état d'une expli­
cation fournie à M. Sanborn au sujet de l'élargissement du lit de 
certaines rivières et de leur asséchement graduel. Les indigènes 
installeraient leurs cultures maraîchères le long des rives des cours 
d'eau après avoir arraché la végétation naturelle qui fixe celles-ci, 
l'eau étant ainsi à leur portée. Mais au moment des pluies et des 
crues, le courant attaque les bancs dénudés, le lit s'étend en lar­
geur aux dépens de la profondeur du fleuve; bientôt le sable affleure, 
chauffé à blanc par le soleil impitoyable, et parfois porté par le 
vent jusqu'à la lisière de la jungle. Ces tempêtes de sable brûlant 
attaquent les arbres, qui disparaissent peu à peu et avec eux le 
plus sûr contrôle des inondations. C'est parfois le marchand d'ani­
maux sauvages qui, à l'affût d'espèces intéressantes ou rares, con­
tribue à l'appauvrissement de la grande faune. ·Encore une fois, et 
de l'avis de tous, la solution de la réserve intégrale est celle qui 
s'impose, impliquant la promulgation d'une loi et la mise au point 
des moyens de la faire appliquer, en d'autres termes la création 
d'un rouage administratif doté du pouvoir nécessaire. Un tel plan 
ne serait d'ailleurs que conforme aux préoccupations essentielles de 
l'U.I.P.N., qui appuierait de toute sa conviction les désirs des natu­
ralistes de Thaïlande soucieux de ce problème. 
RHODESIE DU SUD. - M. J. Craig Allan, secrétaire de la 
« Wild Life Protection Society of Southern Rhodesia », a transmis 
à l'U.I.P.N. une lettre adressée au rédacteur en chef du quotidien 
« The Rhodesia Herald », dans laquelle il proteste vivement contre 
les recommandations qui viennent d'être faites au Parlement rho­
désien par le comité chargé de la répartition des terres. Cette 
prise de position est justifiée par le fait que le comité, dans sa 
conclusion, ignore complètement les intérêts de la vie sauvage du 
pays et propose même de réduire la superficie actuelle de la magni­
fique « Wankie Game Reserve » en assignant 280.000 hectares aux 
besoins des indigènes. Cette région particulière envisagée, située 
au Sud-Ouest de la réserve et abondamment pourvue d'eau toute 
l'année, devient fort marécageuse au moment des pluies. Elle sem­
ble, de plus, fort mal convenir aux besoins de la population, tandis 
que son importanc·e comme aire de migration de la faune est capi­
tale. Le fait de la rendre accessible à l'homme n'empêchera pas 
les déplacements annuels des éléphants, et les résultats des dégâts 
que ces derniers opéreront inévitablement ne peuvent être que 
menaçants pour ces pachydermes. Autre reproche formulé vis-à-vis 
du comité : aucune nouvelle réserve n'a été prévue dans la répar­
tition des terres, bien que la nécessité de tels territoires protégés 
s'impose dans diverses régions, notamment dans le Sud, où une 
réserve servirait à accueillir les animaux du Kruger National Park 
qui traversent le Limpopo. Le· pays, ajoute l'auteur, est suffisam­
ment vaste pour que hommes et bêtes y trouvent leur place, et 
il faut laisser à la faune ses habitats propres si l'homme pe'.lt se 
fixer tout aussi avantageusement ailleurs. D'autant plus et 
combien M. Craig Allan est sage d'insister sur ce dernier argument 
- que les réserves d'animaux sauvages constituent une attraction 
touristique remarquable et une abondante source de revenus pour le 
trésor. 
LES ILES JUAN FERNANDEZ. - L'Assemblée générale de 
l'U.I.P.N., réunie à Caracas, en 1952, émit une résolution en faveur 
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du maintien des espèces botaniques et zoologiques propres aux 
îles de petite étendue, résolution qui englobait la flore intéressante 
des îles Juan Fernandez et qui fut communiquée ultérieurement 
au Gouvernement du Chili. La situation de la faune et de la flore 
dans cet archipel, érigé en 1935 en parc national, sur l'insistance 
du Congrès scientifique du Pacifique et de groupements de natura­
listes chiliens, semble malheureusement avoir encore empiré depuis 
cette date, si l'on en croit les renseignements alarmants transmis 
par le Prof. C. Skottsberg, secrétaire du « Standing Committee for 
the Preservation of Nature in and around the Pacifie », de 1929 
à 1949. La surveillance du Parc National est insignifiante et la mise 
en vigueur de la loi de 1935 pratiquement inexistante. A Masatierra, 
le palmier endémique (Juanis australis) continue à être exploité et 
l'on exporte toujours les fougères arborescentes également origi­
nelles. En outre, des colons ayant été admis dans l'île, la popula­
tion humaine ainsi que celle des animaux domestiques augmentent, 
et le parc national se voit, depuis 1945, transformé en élevage de 
moutons; il y en avait 5.000 en 1948. Bien entendu, toute la végé­
tation est condamnée'. L'île de Masafuera, abandonnée dès 1930, devait 
demeurer inhabitée, et pourtant, dix-sept familles, représentant 
soixante-dix personnes, viennent de s'y installer malgré les clauses 
formelles de la loi. Déplorons, avec le Prof. Skottsberg, ces atteintes 
à un territoire dont l'importance scientifique avait été reconnue 
et l'intégrité garantie par les autorités. Espérons aussi que le Gou­
vernement chilien sera en mesure de nous donner bientôt tout 
apaisement à cet égard. 
LA SITUATION DE LA FAUNE AVIAIRE EN NOUVELLE­
ZELANDE. - Le Ministère de l'intérieur de la Nouvelle-Zélande 
a préparé, à l'intention de l'U.l.P.N., une note décrivant la position 
actuelle de la protection de la vie sauvage, et en particulier des 
oiseaux, dans le pays, ainsi que la compréhension croissante que 
manifestent envers ce� derniers les autorités et la population. La 
loi de 1922 en faveur des espèces animales s'était avérée insuffisante, 
puisque le nombre d'oiseaux rares qui faisaient partie de la liste 
dressée par l'acte législatif avait continué à décliner; le kakapo 
(Strigops habroptilus), par exemple, ainsi qu'un corbeau précieux, 
C.allœas cinerea. Même situation dans l'île du Nord, où l'on nota la 
diminution des sous-espèces de weka autrefois très nombreux et 
confinés aujourd'hui à Poverty Bay, ainsi que du canard (Elas­
monetta Chlorotis). C'est alors que plusieurs personnalités, puis, à 
l'issue de la deuxième guerre mondiale, le Ministère de l'intérieur, 
se préoccupèrent d'organiser l'élevage en captivité des espèces les 
plus menacées afin de les introduire dans les îles côtières où des 
sanctuaires d'oiseaux étaient installés, en évitant celles d'entre elles 
où des mammifères prédateurs avaient précédemment pénétré. Le 
« Rare Animais Advisory Committee », créé en 1948, tient lieu, au 
Ministère, d'organe consultatif lorsqu'il s'agit de prendre des mesu­
res en faveur de la faune endémique rare. Des recommandations 
furent émises par ce comité au sujet de la conservation de South 
East Island, dans l'archipel de Chatham, dernier refuge du pluvier 
des sables (Thinornis novœseelandiœ) et de la bécasse de Chatham 
(Gallinago aucklandica pusilla), et des Trio Islands, dans Je détroit 
de Cook, lieu de nidification du cormoran royal (Phalacrocorax 
c.arunculatus) et l'un des habitats de tuatara (Sphenodon punctatum). 
Lors de la sensationnelle redécouverte du takahe, des mesures effi­
caces furent prises afin d'assurer sa sauvegarde, et la situation 
de diverses espèces précieuses telles que kiwis, wekas, canard brun, 
etc., ainsi que celle des grenouilles endémiques (Liopelma sp.) 
furent constamment contrôlées. Cette surveillance permit de cons­
tater que le petit kiwi gris (Apteryx oweni) était moins rare qu'on 
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ne le craignait. Un essai d'élevage de wekas (Gallirallus Greyi), 
prélevés dans l'île du Nord, est entrepris dans les Jardins Zoologi­
ques de Wellington et d'Auckland, les oiseaux étant destinés à étre 
lâchés plus tard dans d'autres régions. D'autres expériences eem­
blables se déroulent constamment et, en même temps, la rareté et 
l'importance de ces espèces sont signalées au public, dont la coopé­
ration est sollicitée. Le Ministère termine sa note en assurant son 
intention de veiller à ce que ce progrès soit efficacement maintenu. 
ETATS-UNIS. - Vingt-quatre grues criardes (Grus americana) 
sont arrivées au Texas venant de l'Arctique; les zélés gardiens de 
l'Aransas Pass Wildlife Refuge ont ainsi pu constater que la colo­
nie s'était enrichie de trois nouvelles unités (« Whooping Cranes 
gain slowly », reproduit dans le Bulletin du « Conservation Council 
of Ontario », mars 1954). Il est sans doute malheureusement trop 
tard pour espérer voir se reconstituer cette magnifique espèce, malgré 
tous les facteurs qui interviennent en sa faveur : habitat d'hiver 
dont les oiseaux disposent maintenant et accueil sympathique que 
le public a réservé à la campagne de publicité lancée par !' « Au­
dubon Society » et le « Fish and Wildlife Service » des Etats-Unis. 
Par contre, l'espoir de voir subsister le « Key deer » des ilots 
de Floride (voir Bulletin de mai 1952, vol. I, n° 3) semble se ren­
forcer, à en croire le dernier rapport (janvier 1954) du « Fish 
and Wildlife Service ». A condition, bien entendu, que le développe­
ment économique intense qui gagne ces îlots situés au Sud de la 
presqu'île de Floride ne chasse définitivement ce cerf de petite 
taille de son habitat naturel. En effet, les associations intéressées 
ne sont parvenues jusqu'ici qu'à obtenir la location des terrains 
indispensables à la survivance de l'animal. Il serait essentiel d'ac­
quérir environ 3.000 .acres de manière permanente, où le « Key 
deer » pourrait jouir des mêmes conditions qui régnaient au moment 
où Christophe Colomb débarquait dans ces îles, il y a quatre 
cents ans, et signalait son existence. 
LES CEDRES DU LIBAN. - C'est à l'occasion du colloque sur 
la Protection de la Nature, qui s'est tenu à Beyrouth du 3 au 
9 juin, que le Prof' Ph. Guinier, de l'Institut de France, Directeur 
honoraire sle !'Ecole nationale des Eaux et Forêts de Nancy, a fait 
part à l'U.I.P.N. de la nécessité, primordiale à son avis, de protéger 
le boqueteau historique de cèdres de Bcharré, l'un des rares grou­
pements forestiers qui existent encore au Liban. Accroché aux 
flancs dénudés de la montagne, seule note de verdure au milieu 
d'un désert de pierres, ce vestige des vastes forêts qui recouvraient 
autrefois le Liban doit sa survivance « au caractère de bois sacré 
qui, de temps immémorial, a été reconnu à ce groupe d'arbres ». 
Le boqueteau était entouré d'un mur qui le préservait de l'appétit 
des chèvres et assurait ainsi le développement des semis et des 
jeunes sujets. Les grands arbres centenaires ont été décrits par 
de célèbres botanistes et cités par maints écrivains dont les moins 
illustres ne sont pas Chateaubriand, Lord Byron et Lamartine. Ce 
site de haut intérêt biologique, aussi bien qu'esthétique et histo­
rique, est malheureusement aujourd'hui livré à l'invasion des tou­
ristes. Un grand hôtel y est accolé, une piste de slalom le traverse; 
été comme hiver la circulation s'y montre intense, le sol est foulé 
aux pieds; bref, de telles conditions peuvent faire craindre un 
dépérissement prématuré des arbres. De plus, les skieurs risquent 
de détruire les jeunes arbres qui apparaissent au-dessus de la couche 
de neige. Il n'est pas question, bien entendu, de revenir en arrière, 
mais plutôt d'empêcher le mal de s'aggraver en interdisant toute 
construction nouvelle à moins de 500 m. du massif, en renforçant 
le mur de clôture, en réglementant la circulation des estivants à 
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l'intérieur du massif et en y interdisant strictement le passage des 
skieurs. Ces mesures devront évidemment être rigoureusement 
appliquées, mais le meilleur moyen de garder à la postérité le 
bouquet de cèdres de Bcharré serait d'initier le public en le rendant 
conscient de la valeur de ce patrimoine national, témoin de son passé 
et ·de la richesse, hélas révolue, des versants libanais. 
EROSION AU BRESIL. - M. E. Aubert de la Rüe, Associé 
du Muséum de Paris, envoyé de !'Unesco au Brésil dans le cadre 
du programme d'Assistance technique, fait part de certaines obser­
vations recueillies, au cours de ses déplacements, concernant la 
destruction insensée des restes de la « caatinga » ou forêt xérophile 
du Nord-Est du pays. Ce « véritable massacre », loin de demeurer 
une exploitation rationnelle, accélère dangereusement l'érosion du 
sol dans ce secteur où les précipitations sont rares mais où elles 
prennent forme de pluies torrentielles lorsqu'elles se produisent. 
C'est dire combien elles peuvent être dévastatrices une fois le sol 
dénudé. De plus, les cultures industrielles telles que coton, mais ou 
agaves sont pratiquées sur des lignes parallèles au sens des pentes 
accidentées et non en terrasses, accélérant ainsi l'action du ruissel­
lement. Le Brésil· est riche en oiseaux, mais les enfants brésiliens 
n'ont pas appris à les aimer et à les respecter. Une fois de plus, 
ce serait le rôle des établissements scolaires de leur enseigner 
à conserver cette magnifique ressource naturelle que constitue la 
faune aviaire de leur pays, trop souvent exploitée aussi pour des 
fins commerciales. 
L'AVANCE DU DESERT EN INDE. - Dans l'Etat d'Uttar 
Pradesh, 25.000 ha. de terres ont déjà été englouties par le désert 
de Rajasthan et 2.500.000 ha. de terres autrefois fertiles sont actuel­
lement transformées en régions arides. Les 2.730.000 ha. qui demeu­
rent encore cultivables ne rendent qu'à 50 % de leur ancienne pro­
ductivité. Aussi le Gouvernement Central et celui de l'Etat de 
Pradesh ont-ils établi un vaste programme de reboisement en vue 
d'arrêter les méfaits de l'érosion et de sauver du désastre final 
cette région renommée jadis pour ses riches pâturages et ses forêts. 
Deux postes de 520.000 et d' 1.000.000 de roupies ont été prévus au 
budget de 1954-1955 de l'Etat de Pradesh; une souscription a égale­
ment été lancée afin que le peuple puisse contribuer à cette œuvre 
de régénération des terres. 
EROSION EN NOUVELLE-CALEDONIE. - Un article de F. 
Duguain, paru dans « Etudes Mélanésiennes » (Nouméa, n° 7, 
septembre 1953), apporte quelques commentaires sur la dégradation 
des sols de cette île. L'érosion y est grandement accélérée par les 
phénomènes naturels propres à celle-ci : relief très accusé facilitant 
le ruissellement, précipitations torrentielles, imperméabilité du 
sous-sol, autant de facteurs qui auraient dû mettre en garde les 
habitants et les inciter à « conserver au maximum la protection 
naturelle que constituait le couvert végétal ». Malheureusement, 
essences rares et autres bois utiles furent exploités sans souci du 
maintien du capital forestier, puis l'exploitation des gisements 
miniers vint achever le travail de destruction et dénuder par le 
feu les pentes les plus accidentées. Maintenant, ·ce sont les feux 
de brousse périodiques qui, au bénéfice de l'élevage, détruisent les 
derniers lambeaux de forêts et livrent à l'agriculteur un sol appauvri 
de son humus. Bétail, et encore davantage les chèvres, dans cer­
taines régions de l'île, causent des dégâts certains. La culture sur 
pentes pratiquée pour éviter les risques d'inondations, mais sans 
aucune des précautions indispensables, vient aggraver le ruisselle­
ment. L'auteur préconise certaines méthodes de lutte pour parer 
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à ce danger, tout en déplorant que jusqu'ici rien n'ait été entrepris 
pour préserver les sols de l'île, malgré les projets en cours qui visent 
au développement de l'économie agricole du pays. 
LES CHEVRES. - Dans une note parue dans le Bulletin de 
protection de la nature publié par l'l.F.A.N., à Dakar, M. P. Foury, 
relevant une fois de plus les énormes dégâts causés par les chèvres 
à la végétation forestière du Sahel, examine les remèdes qui pour­
raient permettre la coexistence de ces animaux, indispensables aux 
populations autochtones, et de l'arbre, nécessaire au maintien de la 
vie en zone aride mais formant l'aliment essentiel des chèvres. Il 
estime politiquement inexécutable l'interdiction d'élever ces animaux, 
ou même leur !imitation par l'introduction de t'.l.xes élevées. Seul est 
applicable un programme de protection s'inspirant de mesures vigi­
lantes et de la nécessité d'établir un modus vivendi entre pasteurs 
et forestiers, dont les domaines respectifs ne sauraient ê.tre séparés : 
éviter l'amoncellement, autour des .arbres, de branches sèches géné­
ratrices du feu, pratiquer le sectionnement complet des basses 
branches, effectuer une rotation des coup�s d'ébranchage favorisant 
la reconstruction des cimes, enfin préconiser l'enfouissage des 
graines et répandre cette pratique ):nrmi les villageois et les bergers. 
BALEINES. - Depuis la deuxième guerre mondiale, le chiffre 
de capture imposé annuellement aux baleiniers de l'Antarctique 
correspond à 16.000 unités de Baleines bleues. Le Prof' T. Ruud, 
qui a établi à ce sujet un rapport destiné à la F.A.O., concède qùe 
cette réglementation .a déjà porté ses fruits. Cependant, à son avis, 
le biologiste a malgré tout des raisons de s'inquiéter lorsqu'il lui 
faut constater que la taille moyenne des baleines bleues, que l'on 
capture pour arriver au quota légal, est en diminution et qu'un tiers 
au moins des exemplaires est immature. Ces faits représentent 
sans nul doute un danger pour l'avenir de la race et en compro­
mettent la reproduction. De même, bien que le stock de rorquals 
soit supérieur en nombre à celui des baleines bleues, il serait dange­
reux de capturer les premiers en plus grande quantité dans le but 
de compenser la diminution de la deuxième espèce. Il serait plus 
rationnel, si l'on désire perpétuer cette précieuse source de graisses 
et de protéine, de réduire les captures et de protéger plus effica­
cement à la fois baleines bleues et rorquals. 
GRANDE-BRETAGNE : UNE NOUVELLE RESERVE NATU­
RELLE. - La « Nature Conservancy » de Grande-Bretagne vient 
de classer la région des « Cairngorms », en Ecosse (v. Bulletin n° 1, 
1954). Il s'.agit de 62 milles carrés de massifs granitiques dont l'in­
t3rêt réside surtout dans le complexe unique de vie sauvage qu'ils 
contiennent : flore ensevelie sous la neige pendant une partie de 
l'année et remarquablement adaptée à ces conditions climatiques, 
insectes associés à cette végétation alpino-arctique; ce complexe 
pbntes-insectes dltermine la venue d'une faune .aviaire spéciale, 
arctique aussi. L'inaccessibilité de la région justifie Je fait que les 
pâturages soient moins abîmés par J' « overgrazing » que ceux des 
régions avoisinantes. De plus, la région forestière située dans la 
vallée de Spey est l'une des rares forêts de pins en Ecosse qui 
aient été sagement aménagées; elle doit cet avantage à la prévoyance 
des Lairds de Rothiemurchus, et cette exploitation rationnelle se 
poursuit depuis un millier d'années sans aucun préjudice au do­
maine forestier. La notion de réserve naturelle en Grande-Bretagne 
n'exclut nullement la pénétration des visiteurs; des règlements se­
ront simplement imposés pour défendre les récoltes de plantes et les 
prélèvements d'animaux, surtout en ce qui concerne les amfs d'oi­
seaux. La tâche la plus importante assignée à la « Nature Conser-
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vancy » consistera à entreprendre l'étude scientifique de cette ré-­
gion, la plus vaste réserve naturelle d'Europe à l'ouest de la Russie, 
à l'exception du Parc National Suisse. 
LES BOTANISTES PLAIDENT POUR LA VEGETATION. -
Le VIII"'' Congrès International de Botanique (Paris-Nice, juillet 
1954) vient de s'achever et les travaux de la 26"'' section consacrée 
à la Protection de la Nature, heureuse initiative prise par les orga­
nisateurs de cette manifestation, se sont déroulés avec le plus grand 
succès. Préparées avec soin par M. R. Schnell, Maître de confé­
rences à la Faculté des Sciences de Caen, et présidées avec autorité 
par le Dr John Ramsbottom, les séances, fréquentées par des bota­
nistes d'envergure venus de toutes les parties du monde, connurent 
l'animation et la bonne ordonnance des réussites. Et les mêmes 
échos, venant de voix différentes, répétèrent les mêmes conseils, 
mettant en garde contre les destructions, exigeant plus de sagesse 
et de précautions dans les traitements que l'humanité imprudente 
inflige à la végétation sans se soucier de l'avenir, sans penser que 
la verte couverture de notre sol est la meilleure sauvegarde de sa 
fertilité et qu'elle constitue l'habitat indispensable des espèces ani­
males - de l'Homme lui-même. Défrichements par la hache et par 
le feu continuent à faire des ravages : il suffit pour s'en convaincre 
de feuilleter le volume consacré aux communications du Congrès. 
Dans le Soudan occidental, l'abattage et l'incendie d'espèces endé­
miques comme le Kololo, le Copalin ou le Kour Dailla sont dénoncés 
par P. Jaeger. R. Schnell s'inquiète de la dégradation de la végéta­
tion variée de la Guinée française, menacée surtout sur les plateaux 
par les défrichements culturaux. P. Rivals signale les résultats de 
la surpopulation de l'île de la Réunion où la mise en culture du sol 
sur les pentes très inclinées a déclenché une érosion définitive et où 
la pullulation d'espèces introduites est une autre cause de la dégé­
nérescence des forêts primitives. La Nouvelle-Calédonie souffre des 
mêmes maux : incendies, introductions (le néfaste Lant!ina Camara 
notamment), et R. Virot insiste sur le fait que ces « causes de rup­
ture trouvent leurs conclusions dans le tarissement des bassins su­
périeurs des cours d'eau, !'.asséchement progressif du sol et son éro­
sion corrélative ». R. Fosberg, à son tour, présente un remarquable 
plaidoyer en faveur de la végétation endémique des îles du Paci­
fique, menacées plus qu"ailleurs et négligées encore davantage. Il 
rend les grandes puissances qui gouvernent ces contrées responsa­
bles de cette situation et de la perte de ces inestimables sujets pour 
l'étude scientifique. La nature antillaise, celle des Petites Antilles 
surtout, n'est pas mieux favorisée au dire de H. Stehlé. Ici encore 
le déboisement a sévi en faveur de la culture du tabac, de la canne 
à sucre, de la banane, entre autres, et la densité de la population 
est peu compatible avec la disponibilité des terres arables : 155 ha­
bitants au km2 en Guadeloupe et presque le double à la Martinique, 
et les cultures s'étendent de plus en plus vers l'intérieur des îles 
qui avait été épargné jusqu'ici. « Le paysage primitif a été éliminé. 
L'Homme avance avec les bull-dozers qui abattent les arbres sans 
distinction et bouleversent les terrains pour f.aire place nette en 
vue de la culture ... puis du pâturage ». La majorité des auteurs font 
ressortir les deux aspects du problème - scientifique d'une part, 
et la solution réside dans la mise en réserve intégrale de régions 
intéressantes pour l'observation et l'étude - protection de la nature 
cultivée d'autre part, et là, l'éducation des populations s'impose afin 
que leur apparaisse la nécessité économique des méthodes de con­
servation que les groupements humains s'efforceraient ensuite de 
mettre en pratique dans leurs secteurs respectifs. Presque toujours, 
ces deux aspects ne peuvent demeurer étrangers l'un à l'autre, té­
moin l'exemple de Madagascar (P. Saboureau) où le choix des ré-
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serves est guidé non seulement par la richesse en faune et en flore 
des régions, mais encore par leur situation; de préférence sont clas­
sés les centres hydrographiques dont le maintien aide à l'équilibre 
du régime des sources et des rivières et à la stabilité du climat local. 
Les procès-verbaux résumant les discussions de la Section se­
ront sans doute publiés dans un proche avenir, et l'U.I.P.N. espère 
pouvoir disposer de tirés à part q"Ue les lecteurs de son Bulletin pour­
ront acquérir. Souhaitons que cette initiative heureuse et utile, prise 
par le Congrès de Botanique, soit rééditée à l'occasion d'autres gran­
des réunions scientifiques. 
LES DANGERS DES SERPENTS 
Le communiqué du 28 juin 1954 de !'Organisation Mondiale de 
la Santé, nous donne les précisions suivantes sur la mortalité par 
serpents venimeux : 
C'est en Asie que les serpents font le plus de victimes, 25 à 
35.000 morts par an; en Amérique du Sud, 3 à 4.000 morts par an; 
en Amérique du Nord, en Europe et en Océanie, les chiffres sont nette­
ment moins élevés : de · 300 à 500 décès dans les premiers pays, 
environ 50 dans les seconds, seulement 10 dans les troisièmes; quant 
à l'Afrique, bien qu'il soit extrêmement difficile de se faire une idée, 
on pense que les serpents y tuent chaque année de 400 à 1.000 per­
sonnes. 
Toutefois, un certain nombre de pays ne connaissent pas de 
serpents venimeux. Ce sont d'abord les régions froides, ensuite les Iles 
de la Polynésie, Madagascar, la Nouvelle-Zélande, les Açores, les Iles 
Canaries et les Iles du Cap Vert, certaines des Antilles, Haïti, Cuba, 
la Jamaïque, Porto-Rico, le Chili, l'Irlande, l'Islande, les Orcades et 
les Shetlands. 
L'étude publiée par !'Organisation Mondiale de la Santé rappelle 
qu'il existe dans le monde quelque 2.500 espèces de serpents apparte­
nant à 13 familles différentes. Toutefois, il n'y a qu'environ 200 ser­
pents, groupés en 4 familles principales (les Elapidés, les Vipéridés, les 
Crotalidés et les Colubridés) qui soient venimeux et dangereux pour 
l'homme. Quant aux Hybridés, ou serpents de mer, ils vivent de 
façon si discrète qu'ils n'entrent que rarement en conflit avec 
l'homme. 
Pour l'Asie, c'est en Inde que l'on fait état du plus grand nombre 
de décès causés par les morsures de serpents : 10 à 15.000 tous les 
ans, mais c'est en Birmanie que l'on trouve le taux de mortalité le 
plus élevé : jusqu'à 37 pour 100.000 habitants dans certains districts. 
A Ceylan, environ 300 décès par an; en Thaïlande, 200. 
En Amérique du Sud et en Amérique Centmle : 2.000 décès par 
an au Brésil; en Bolivie, 100; au Vénézuéla, 150. 
En Amérique du Nord : 10 à 20 décès par an aux Etats-Unis et 
une mortalité pratiquement nulle au Canada. 
En Océanie et dans le Pacifique, en moyenne 6 morts par .1n en 
Australie, 100 au Japon. En Polynésie, 118 cas de morsures connus, 
dont 9 mortels entre 1949 et 1952, 123 cas en Nouvelle-Guinée, mais 
aucune issue fatale. 
En Europe, la mortalité par morsures de serpents est comprise 
dans « les décès causés par des animaux venimeux ». La moyenne 
annuelle de ces décès est en France de 22 (principalement dans le 
Sud et les Pyrénées), 18 en Italie, 8 en Angleterre et Pays de Galles, 
5 en Espagne. 
En Suisse, 25 décès par morsures de serpents ont été enregistrés 
entre 1889 et 1930, principalement au Tessin. 
En Suède, 15 décès de 1915 à 1944, surtout chez des enfants. 
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